
IthéatreJ? 
^ÎOLjgÿïivNÀlR^

LIBERTÉ, ÉGALITÉ,

• nn





PAR LA MONTAGNE et LAJfcAlM 

la déportation 
DES ROIS DE L’E

rA

?

Pièce prophétique 5g révolutionnaire, en un Aâe,

Par le Citoten DESBARREAUX.

Reprefentee fur le Théâtre de la Liberté & de 
l’Égalité , à Touloufe.

Nota. J’ai vu dans le Journal des Spe&.eles que l’Auteur 
qui a mis ce fujet en fcène à Paris , a intitulé fa 
Pièce le Jugement dernier des Rois. J’ai cru devoir 
ajouter ce*titre à mon premier , parce qu’il m’a paru 

. plus piquant : fi cependant cela pouvait déplaire à 
1 Auteur à qui il appartient, je prie les Acteurs des 
Departemens:.de ne pas s’en fervir,- & de laiffer le 
mien tel qu’il éft.

A TOU LO US E, 
Çhez le Citoyen P. FRANGÉS, Place de la Liberté*:

Departemens:.de


PERS ONNA'GES. ACTEURS.!

LA DÉESSE DE LA RAISON. 
JULIE , Françaife, reléguée dans 

l’ifle depuis 15 ans.
EMILE , fit fille.
LA MONTAGNE , Lieutenant 

de ¥vaifieau. .
FRANC(EUR ,■ ■Sans — Culotte 

Allemand.
RICOR, Maître d’Equipage.
REMAN1 Commandant de la 

Flotte.
Z O R A , jeune Sauvage.
Plufiieurs,-Sauvages; ■ 
Plufieurs Soldats Européens.
LE GRAND - MAITRE DE 

MALTHE?-
LE ROI DE PORTUGAL.
LE ROI D’ESPAGNE. .
LE GRAND, INQUISITEUR.
LE ROI D’ANGLETERRE.
LE ROI DE PRUSSE.
LE ROI DE SARDAIGNE.
LE ROI DE NAPLES.
L’EMPEREUR.
LE PAPE.
LE ROI DE POLOGNE. 
L’IMPÉRATRICE DE RUSSIE.
LE STATHOUDER.

La Cit. Duverfin.

La. Cit. Milord.
La Cit. Bernard.

Le Cit. Garnier.

Le Cit. Jarville.
Le Cit. Dejbarreaux.

Le Cit. Dutnege.
Le Cit. Saint-Aubin.J Muets.

Le Cit. Tige. • 
Le Cit. Valcour. 
Le Cit. Dorval. 
Le Cit. Beffe. .
Le. Cit. Valville. •
Le Cit. St.-Vallery. ’ 
Le Cit. Martin.
Le Cit. Deformaux.
Le Cit. Julien.
Le Cit.' Plaifance.
Le Cit. Labarthe.
Le Cit. More.
Le Cit. Manceau.

Tous les Rois en Couronne , & le Sceptre 
à la main.

La Scène efi dans une Ifle déferte ; un volcan au milieu 
du Théâtre', une grotte à la droite des Acteurs , & 
un rocher-chargé d’injeriptions , a la gauche.



T j E fujet de cette Comédie eft tiré 
d’une brochure imprimée à Genève avant 
la révolution, portant pour titre : le Rêve 
d'un Républicain ; il a été mis en fcène 
à Paris ; je n’en fuis inftruit que par la 
voie des journaux. Je ne doute pas que 
cet ouvrage ne l’emporte fur celui de 
Touloufe ; mais comme les deux Auteurs 
ont le même but, on ne peut que leur 
favoir gré de chercher à propager les 
bons principes. Ce n’efl: point unefpé- 
culation mercantile qui m’a mis la plume 
à la main; je déclare que tous les A&eurs 
de la République peuvent jouer ma pièce 
fans m’en payer aucune rétribution. Je 
vendrai tous les ouvrages purement mo­
raux que je publierai , & je profiterai des 
bienfaits de la Loi ; mais toutes les pièces 
révolutionnaires que je pourrai faire, 
font une propriété nationale, & je prie 
mes concitoyens des autres Départemens, 
fi quelques - unes de mes productions 



tv P R E F A C E.
arrivent jufqu’à eux , d’en ufer fans 
réferve : trop heureux fi je parviens au 
but que tout bon Républicain doit fe 
propofer d’atteindre , en cherchant à 
couvrir les Prêtres du ridicule qu’ils 
méritent , & à imprimer dans l’efprit 
des peuples l’horreur que les Rois nous 
doivent infpirer.

L’Auteur s’efl départi du droit que la 
loi lui donne pour les repréfentations de 
cet ouvrage , mais l’imprefion en a été 
cédée au Citoyen P. FràNCÊS en pro­
priété , ce que perfonne ne peut lui con- 
tefter ni contrefaite. A Touloufé , ce 8 
Nivofe, l’an z.e de la République Fratï- 
çaife, une & indivisible.

Signé Desbarreaux.



LES POTENTATS
F O U D R O Y ?É S

PAR LA MONTAGNE ET LA RAISON,
OU

LA DEPORTATION
DES ROIS DE L’EUROPE.

SCENE PREMIERE.

JULIE, feule.

M1”J A fille fommeille encore , gardons-nous de trojibler 
ion repos. Elle eftfôrtie de notre grotte au lever de 
1 aurore , pour' aller, cueillir fur le rivage les coquillages 
qui'depuis quinze ans'font tua principale nourriture. Fa­
tiguée de fa cou rfe , . elle s’efi: rendormie. Occupons- 
nous.,en attendant fon réveil, à tracer quelques carac­
tères fur ce rocher flérile , pour apprendre à cet enfant

la nature l’art de'fixer la penfée, & tranfmettre à la 
poftérité <F,epoque de fa naiffance & l’hifloire de nos 
malheur-^, -
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. Les Sauvages qui m’avbifinent viennent à mon école », 

ils commencent à parler mon langage ;, leurs progrès font 
lents ; maïs leurs cœurs font purs : ils n’ont pas les de­
hors. féduifans de nos Européens, mais1 au moins ils font 
bons., & ils me prouvent que les hommes ne naiffent 
pas me'chans.

SCENE II.
J U L I E , E MILE.

' ' EMILE.

A ?. ...
jTS.H ! te voilà , maman ; je m’étais rendormie ; pour­
quoi ne m’as-tu pas réveillée pour .prendre ma leçon ? .

J U L I E. ■ • '

Tu avais; befoin dé repos , ma fille , & ta fanté effi 
préférable à ton inftru&ion ; tu en fauras toujours afféz 
pour vivre dans un défert.

E M I L E.

Tu crois donc que nous n’en fortirons jamais ? Tu m’as 
dit fir fouvent qu’il y avait des hommes qui avaient de 
grandes pirogues , dans lefquelles on allait par-tout, & 
que peut-être un jour il en aborderait quelques-uns fur 
ce' rivage qui' pourraient changer -notre- fort. Aurais-tu 
perdit l’efpérance ?.

J U L I E.

Depuis quinze ans rien n’a paru. Ee volcan qui dominé 
cette-ifle , effraie les voyageurs ; & il fallait avoir l’ame 
■féroce' du miniftre du tyran qui me fépara de'ton père , 
pour y faire aborder le vaiffeâu qui m’y tranfporta. ■ • ■

EM IL E.

■ ■Ce n’eft pas que- je délire trop vivement de cltanger, 
de demeure ; car fi je ne te voyais jamais verfor deslar-.
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mes , je n’aurais pas de vœux à former. Quand le vol­
can rie fait pas d’éruption , tout eft affez tranquille dans 
ee défert. La mer & les racines que la terre produit, 
fuffifent pour nous nourrir. Le jeune Zora, que tu ap­
pelles un Sauvage , & fes compagnons , nous aident à 
nous procurer les peaux des bêtes fauves & les écorces 
d’arbre dont nous ayons befoin pour nous couvrir.

JULIE.
Si des larmes involontaires inondent quelquefois ma 

paupière, c’eft fur toi que je pleure , fille infortunée. 
Tu eus un père tendre , & tu n’en as plus. Ce fouvenir 
déchire l’ame fenfible de ta mère. Sans les perfécutions 
d’un miniftre odieux , fans la tyrannie d’un rOi barbare , 
tu vivrais dans une fociété d’hommes qui aurait tes goûts 
& tes affeûions ; tu ne te trouverais pas reléguée auprès 
d’un volcan. O ma fille ! tu furviyras à ta mère. Si jamais 
quelqu’Européen abordé dans cette- ifle , te détermine, à 
abandonner ces déferts , garde-toi de le fuivre, à moins 
qu’il ne promette de te conduire dans un pays où l’on 
.aura les prêtres & les rois en horreur.

EMILE.
Je ne connais ni les rois 5 ni les prêtres ; mais d’après 

■l’idée que tu m’en donnes , je préfume que ce font des ' 
animaux auffi féroces que le tigre qu’a terrafie hier le 
jeune Zora , de l’autre coté de la montagne.

JULIE.
Dans la fuite des inftruélions que je me prépofe de té 

donner, je t’apprendrai ce qu’on entend en Europe par 
ces deux noms-là. La France ma patrie-eft depuis douze 
fiècles en proie à ces fléaux. Quand même elle aurait la 
vertu de s’en délivrer. , rien ne me l’apprendrait dans 

• cette ifle fauvage ; je : fuis .réduite à fouffrirpuiffé-je 
au moins être.la dernière viâime dé la tvrssmie. Mais 
là marée monte , la mer groffit , viens m’aider , ma 
fille , à rentrer les nattes qui fèchent for le rivage. Nous 
n’avons que nos bras pour pourvoir à nos befoins : em­
pêchons les vagues d’engloutir ces meubles greffiers que 
la néceffité m’apprit à former pour notre ufage.

( Elles fartent. )
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SCENE III.

FRAN-C1EUR, LA MONTAGNE , &. autres Soldats 
Européens.

LA MONTÀGNE.

(j AMARADES , prenez garde que les fauvages ne nous 

furprennent, quoique je n’en aie point apperçu fur le 
rivage. Cette iflé paraît habitée- ; veillez fur notre 
chaloupe. Si le. volcan n’eft pas éteint, voilà l’afile qui 
convient aux brigands couronnés que nous fommes char­
gés dé reléguer dans quelque coin du monde.

FR AN-C (E UR.

Oui, tu as raifon ; il eft bien temps de nous défaire 
de cette cargaifon empeftée que nous avons jetée- à fond 
de cale , crainte que leur haleine ne fût contagieufe.

LA MONTAGNE-
Quelqu’un demeure en ce féjour •; tiens , lis : « Pour 

» avoir réfifté à l’oppreflion, j’ai perdu ma liberté : rocher, 
» tranfmets au temps à venir ma haine pour les rois , & 
» les maux qu’ils m’ont fait fouffrir. » La cour avait 
donc des baftiîles au bout de l’univers. Peuple français , 
jouis de ton triomphe : tu as brifé tes fers ; viens juf- 
qu’aux terres-auflrales fiicer .l’horreur des tyrans , '& 
t’applaudir de ta conquête. Amis , cherchons par-tout , 
& tâchons de découvrir les vefliges du malheureux' qui a 
imprimé ces triftes caractères : peut-être vit-il encore. 
D’après les rigueurs du fort qu’il paraît éprouver , 
quelle joie il va réfféritir de rencontrer des hommes fans 
.préjugés , & d’apprendre la chute de la tyrannie.

FR AN-C (EU R.

Je crains que cet infortuné n’aie payé lé tribut qu’il 
doit à la nature : cette grotte cependant paraît être
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habitée. Vifitons avec foin cet afile du malheur , & Sou­
lageons , s’il eft poffible , un homme qui avait l’orgueil 
d’être' libre , & qué lés rois ont opprimé.

LAMONTAGNE.

Ces uftenfilës greffiers' , ces refias de coquillages , 
tout annonce qu’elle eft habitée. Emportons en France 
le malheureux dont elle eft la demeure , qu’il vienne 
rëfpirer l’air puf de la liberté-, & enchaînons dans cette 
grotte les rois de l’Europe que nous devons laiffer dans 
un défert , pour que , n’ayant plus de peuples à dévorer , 
ils fe déchirent entre eux pour prix de'leurs forfaits.

F R A N-C <E U R.

J’apperçois quelqu’un qui s’approche.

SCENE IV.

LES MEMES , EMILE.

■LAMONTAGNE.

C3 I EL ! c’eft une- femme. Comment’nous faire enten­
dre , & prendre d’elle tous les renfeignemens qui nous 
font utiles ?. je crains qué notre afpeétnë l’effraie , & ne 
la faffe enfuir.

EMILE, ( à part. )

Voila des Sauvages que je ne connais.,pas : ils font 
apparemment de l’autre côté de la montagne. J’ai envie 
de leur offrir des dattes que je viens dé cueillir,; ( 'Haut. ) 
Tiens , bon Sauvage , rafraîchis-toi.

LA MONTAGNE.

Dieux ! c’eft une Françaife.

■ • ÉMILE.

Tu parles donc comme moi !
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LA MONTAGNE.

Etre intérefiant, qui t’a conduit dans ce de'fert ?
E M I LE.

J’y luis née.

LA MONTAGNE.
Qui t’a donné le jour ?

EMILE.
Ç’eft ma mère.

LA MONTA G NE.
Qu’eft ta mère ?

E MIL E.
Ce qu’il y a de plus précieux pour moi dans la nature» 

LA MONTAGNE.
Quel eft fon nom ?

EMILE.
Julie.

LA MON T’A G N E.
Et le tien ?

E M I L E.
Emile.'

LA MONTAGNE.
Quel eft ton père ?

EMILE.
Je n’en ai point.

LA MONTAGNE.
De quoi vis-tu ?



EMILE.
Des coquilles que je ramaffe fur le rivage } & des 

fruits que nous pouvons cueillir.

LA MONTAGNE.

Où eft ta mère !
E M I L E/~

Elle eft reftée fur le bord de la mer pour voir s’il 
arrive quelque pirogue ; mais elle attend eh vain.

LA M ,Q N T A G N E..

Qu’attend-elle ?
EMILE.

Des. hommes qui lui donnent des nouvelles de fon 
pays : elle a beau regarder y on ne lui envoie perfonne ; 
il rfy a pourtant que la mer à traverfer. Tu n’étais 
donc pas encore venu nous voir avec les autres fauvages 
à qui ma mère apprend à greffer les arbres , à lire & 
à labourer ?

SCENE V.
1 ES MEMES. J U L I E.

JULIE.
C^UE vois-je ! des Français ! Ah ! qui que vous foyezy 

ayez pitié d’une femme malheureufe , à qui le défefpoir 
aurait vingt fois arraché la vie , fi elle n’avait été mère. 
Mais peut-être venez-vous m’enlever ma fille ; peut-être 
venez-vous , par ordre du tyran . dont vous êtes les fa- 
tellites , me transporter encore dans quelque défert plus 
aride pour augmenter mon infortuné. Mes calamités font 
à leur comble , ne cherchez.point-.à- les accroître lait 
fez-moi mourir fur cette plage , & pleurer fur le fort
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de l’être intéreflant & faible qui me doit le jour , en 
vouant aux dieux infernaux le roi qui vous domine & 
tous les potentats qui lui reflëmblent.

LA MO NTAG NE.

Femme fenfible , calme-toi -, je viens effuyer tes lar­
mes , & tarir la fource de tes maux, Je ne te connais 
point , mais ton fort m’intéreffe. Si je n’étais que l’ef- 
clave d’un roi , je me bornerais à te plaindre , & je 
t’abandonnerais fur ces rochers déferts ; mais je fuis un 
républicain , tous les malheureux font mes frères. Mon 

premier devoir eft de leur être utile. Depuis combien 
d’années ës-tu reléguée dans cette ifle fauvage ?

JULIE.

Depuis quinze ans je m’y abreuve de larmes , & j’y 
élève - ma fille.

LAMONTAGNE.
Qui t’y a conduit ? ■

JULIE.
L’ordre d’un monftr'e qu’on nomme roi , qui m’a privé 

de mon époux , & qui ayant trouvé trop doux de me 
faire arracher la vie -, m’a fait jeter dans cette ifle étran­
gère. pour m’y faire faveurer goutte à goutte le calice 
du défefpoir. Mais n’abuferas-tu point de ce que je te 
déclare >... Homme que je. crois bon ! qui es-tu ? ne 
t’offenfe pas de ma. queftîon ! le malheur e& bien fait 
pour rendre .méfiant.’ . .•• - * .. ; . ’ ;

L A . M Q NT. A. G U E.

Ah ! parle-nous à cœur ouvert ; les Français ne font 
pluyce "que 'tu les as connus' ; .ils ont brife'leurs. fers , 
reconquis'tous leurs droits , anéanti la tyrannie'; ils font 
fiers1; mais amis généreux ; ils -font guerriers , mais com- 
patiflàns; Les préjugés' & leLchàînSS qüf courbaient nos- 
tetesiç font brifes. Expliqüe-t’bi' fans'ëfrfinte waconté- 
moi' ton infortune fans détours. Il m’importe d’eh'fëvoir 
la caufe .* tu verras touU-â-l’heure comme l’Europe s’eft 
fait juftice de ceux qui opprimaient - impunément leurs 
femblables.
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JULIE.

Que 'dis-tu ? vous avez brife vos fers , détrùir la 
tyrannie? n’auriez-vous plus de rois, de miniAres per­
vers, de courtifans avides ?

L A 31 ON T A G N E. ' • f

La hache vengerefie des lois que le peuple s’eft faites.,' 
a frappé toutes ces têtes coupables ; toutes ces fangfoes 
de l’efpèce humaine font anéanties , & la France eft 
libre.

J U L I E.
Je te rends grâce , ô Dieu ! d’avoir prolongé mon 

exiftence , puifque je vois s’accomplir le premier de mes 
vœux. Liberté fainte de ma patrie ! tu répands un baume 
confolant fur ma bleffure. Ma fille ! la France eft libre ! 
nos maux font oubliés. Tu es Républicain , tu as des 
vertus , apprends la fource de mes malheurs.... Je .fîii's 
née à Paris d’un père & d’une mère honnêtes , que je 
perdis dès mon bas âge. A quinze ans on unit mon fort 
à un homme de bien qui était trop philofophe pour ne 
pas foupirer après un nouvel ordre de chofes. Il oceupait 
une place à la cour , je fus obligée d’y paraître. Les gens 
de bien devraient-ils jamais fe montrer dans le féjour dû 
crime ? On employa mon mari dans des opérations déli­
cates ; on lui confia des fecrets importans , je les favaîs 
tous ; on voulut me faire tremper dans un crime pour 
fervir les pallions éhontées de la femme du dernier de 
vos fois. J’eus le courage de refufer , je parus criminelle. 
Un prince impudique ofa fe déclarer épris de mes char­
mes , je le rejéttai avec horreur. Mon mari voulut s’en 
plaindre j on l’arrache de mes bras pour-le conduire à 
la baftille. Mes cris , més plaintes ne fléchirent perfon-, 
ne ; je mé préfentais tous les jours fur le pafiage de votre 
Frédégonde , que je croyais pouvoir attendrir fur mon 
fort ; elle vit mes pleurs fans pitié , infulta même à mon 
infortune. Je me jetai aux genoux de l’automate cou­
ronné qu’elle gouvernait ; prévenu contre moi par l’hom­
me fans mœurs qui avait ofé attenter à_ ma vertu , il 
ferma l’oreille à ma récrimination ; tous les miniftres 
furent fourds , tous les bas valets du tyran fans entrail­



les : indignée de tant d’inhumanité , j’éclatai en repro­
ches amers je menaçai dé publier , & d’apprendre au 
peuple lès crimes de là cour dont j’étais inftruité. Dépo­
sitaire de tant de titres qui auraient porté dans les efprits 
le jour de la conviction , ils furent effrayés de mon au­
dace ; niais trop féroces pour rendre à mes voeux l’époux 
eue je réclamais , les agens du tyran réfolurent de m’en­
lever à mes foyers & de nie tranfporter dans quelque iflë 
fauvage , d’où ma voix ne pourrait être entendue.-, ni 
nies-cris porter l’épouvante dans l’aine des peuples;: Ils 
trouvèrent des agens pour les féconder , & des éfçlayes 
pour exécuter leurs projets. A minuit, les fatellites du 
tyran m’arrachent de mon lit, &-au nom de ce monftre , 
me portent dans une voiture qui me conduifit à Breft , 
où un capitaine féroce me fit jeter à bord d’un navire , 
qui des lé lendemain cingla vers ces parages , où , après 
une traverfée longue & fbuvent périlleufe , ôn me vomit 
fur ce rivage comme un être peftiféré avec quelques 
haillons que lé temps a réduit en lambeaux, Je n’aurais 
pas furvécu à tant dé barbarie ; mais je portais dans mon 
fein le fruit facré de l’hymen le plus tendre. L’efpoir 
d’être bientôt mère ranima mes forces : je parcourus cette 
ifle aride & déferre , j’y trouvai une feule hûte de Sau­
vages que mon afpeél effraya d’abord-, mais,qui bientôt 
comprirent que j’étais un être faible qui réclamait leurs 
feçours ; ils furent touchés de mes larmes , les courtifans 
de -verfailles ne l’avaient pas été.: ils. m’ont rendu des 
foins qu’une ame comme la mienne né,peut pas publier. 
Ma fille naquitils m’aidèrent à fupporterles maux d’une 
mère , & à remplir les devoirs les plus facr’és de la 
nature.

LAMONTAGNE-
Etre interefiant ! ô vertueufe mère ! tu es bien vengée. 

Ecoute notre hiftoire : la cour dont tu es la viétime , par 
fes déprédations cumulées , .ayant épuifé fes reffources , 
convoqua enfin les. Repréfentans du peuple Français 
pour en trouver de nouvelles ; mais le defpotifme fut 
trompé dans fon attenté ; on détruifit la nobleffe , cette 
lèpre corrofive qui deflëchaitle corps politique ; on s’em­
para dés biens du clergé , on anéantit lès privilèges., 
mais qn eut la faibleffé -de garder un roi : cet homme 



faux fan&ionria toutes les lois nouvelles , jura vingt fois 
de les maintenir ; & quand le peuple Français , confiant . 
en fes fermens , attendait avec fe'çurite' les heureux effets 
de tant de réformes , le tyran vendait fa patrie aux des­
potes dé l’Europe , coalife's pour combattre la Liberté ; 
il fe parjurait avec impudeur , & foudoyait des deniers 
du pauvre les émigrés coupables qui colportaient leur 
nullité & leur haine empeftée de cour en cour , & d’é­
tats en états. Le peuple apprend enfin ce comble de per­
fidies , & fe lève en armes pour demander vengeance au 
tyran. L’ariftocratie frémit dans fon antre. Les cris 
des Sans-culottes retentirent dans le palais où l’on pré­
parait des chaînes aux Patriotes; En vain les adulateurs 
de la royauté le réunirent pour réfifter à nos piques , 
nous prîmes d’aflaut les Tuileries somme nous avions 
renverfé la baftille. L’ogre royal fut enchaîné , & là 
France envoya de nouveaux pouvoirs , & rafiembla de 
'nouveaux Mandataires , qui punirent de mort le defpote 
qui pefait encore' fur le fol de la Liberté. Dès-lors la 
France a été une République effrayante pour tous lés 
oppreffeurs & corrupteurs des peuples. En vain des 
hypocrites en liberté ont tenté d’en ébranler les bafes , ■ 
elles pqfent fur la vertu , elles font inexpugnables. 
L’ariftocratie vaincue , l’oligarchie & le fédéraiifme lui , . 
fuccédèrent ; mais la Montagne , où fiègent les Amphi£Xitf 
trio art incorruptibles de ma patrie , a pulvérifé tous ces 
reptiles venimeux, qui n’àÿant point la force de gravir 
le roc de la Sageffe , cherchèrent à refroidir les'apô­
tres de l’Egalité. Plufieurs d’entre eux ont payé de leur 
tête leurs manœuvres coupables 5 les autres , voués an 
mépris de tous lès peuples , traînent leur vie' errante 
jufqu’au moment où ils. recevront le falàire de leur crime , 
& qu’il n’y aura plus de nuage qui terniffe l’image de 
la Liberté.

JULIE.
Les français font donc devenus des hommes , & la 

raifon a vaincu l’hydre des préjugés ?

' FR AN-C (EUR.

Les autres peuples ont fuivi leur exemple , & la 
Liberté luit pour l’Europe entière.. Chaque Nation qui
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vivait fous des rois", a lu avec enthoufiafme, & accepté 
avec tranfport la conftitution feinte que vous ayez le. 
bonheur d’avoir. On a convoque' une diète générale fur 
le Pas-de-Calais ; tous les habitans du Nord & du Midi 

. ont délégué leurs pouvoirs à des -Mandataires zélés pour 
lé bonheur des peuples , qui ont , à l’unanimité ,.voté 
la deftruftion des rois , & érigé leur pays en République. 
La France n’a la gloire que d’être notre aînée. On ne 
voulut pas. faire tomber fous la hâche des peuples la tête 
de tous les tyrans qui nous opprimaient, ce fupplice eût 
été trop doux pour leur crime ; ils font condamnés à être 
relégués dans un défert , où , abandonnés, de l’Europe 
entière, ils" frémiront des maux qu’ils caufèrent, & traî­
neront, dans. l’ignominie les reftes d’une vie qu’ils ne re­
purent que pour lé malheur de l’humanité. Au meme 
jour, à,la même heure , les différent vaiffeaux chargés 
de cette déportation royale , cinglèrent de Calais pour 
les terres auffrales , & nous cherchons un défert où nous 
puiffions débarquer ce dépôt- peftilentiel & dédaigné de 
fous les hommes qui ont reconquis leurs droits & réta­
bli l’Egalité.

LA MONTAGNE.

Ce défert eft-il propre à recevoir ces têtes couronnées 
-& coupables condamnées à la déportation ? des Sauvages 
n’y font-ils point affez nombreux pour être corrojnpus 
par ces mangeurs d’hommes qui fe plieront aux circonf- 

’ tançés comme des reptiles , & oferaient peut-être en­
core , malgré leur aviliffement mérité , concevoir des 
efpérancés coupables & contraires au bonheur du genre 
humain. ; - .

JULIE.

Il ri y a qu’une famille de Sauvages dans, cette en— 
ceinte, que le défaut, d’induftrie "empêchera de s’y per­
pétuer 5 tranfportez-les en Europe , ils font dignes, de 
refpirêr l’air de la liberté , ils font humains, oompa- 
patiffans & braves ; ils me. l’ont prouvé; Mettez à'leur 
place les tigres dont vous délirez vous défaire , & le 
volcan que vous voyez , dont ils ne pourront calculer 
ni prévoir l’éruption , aura ' bientôt englouti ces fléaux 

-dp l’efpèce humaine. -

SCENE
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SCENE VI.
X E S MEMES, Z O R A , & quelques Sauvages, 

Z O R A.
jAl MITIÉ , Julie , & falut à qui t’entoure. Ç’eft au­

jourd’hui que ton fein mit au jour ton Emile , quelque 
temps après ton arrivée dans cette iflë. Nous venons en 
réjouiffance t’apporter quelques peaux pour te garantir 
des brouillards du matin , & quelques fruits pour faire 
diverfion au poiffon defieché dont tu te nourris.

J U L I E.

Peur elle, bon Zora ,• tu es toujours le même. Tant 
qu’Emile n’eut pas la force de recueillir pour fes bëfbitfs , 
Votre empreffement , mes amis , fuppléa à mon infuffi— 
Lance ; mais aujourd’hui, c’eft abufer de vos momens , 
gardez pour vous le fruit de vos 'travaux , & laiffez-nous 
le foin de pourvoir à notre néceflaire. .

E M I L E.

Ma mère , acceptons les offres de Zora. pour les par­
tager avec ces bons Européens que tu parais tant aimer : 
je reçoistoutce que tu m’offres , ami à moi-, & tu me 
loueras de l’ufage que j?en .yais faire. Prends , bon 
Français, prends ce qu’on vient m’apporter. Les pré- 
fens de nos bons amis font ïimples' comme leurs cœurs , 
ïie les afflige pas en nous refufant.

LA MONTAGNE.
Intéreffant enfant , je reçois les dons de tes amis 

& les tiens, & pour reconnaître tes bons offices , je veux 
te ramener dans les lieux où ta mère naquit. Venez-y 
toutes deux recevoir la palme civique que les perfécutions 
que vous avez éprouvées vous ont doublement mérité. 
Fran-Cœur , vas dire au capitaine de débarquer fa car- 
^aifon •, qu’il efl auprès de cë volcan un réduit propre 
à la recevoir. ( Fran-Caur fort. )

B
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SCENE V ï I.

X E S M Ë M E S., excepté FR AN-CŒUR?

EMILE.
* JL’ U veux m’emmener fans Zora ; tu veux que je quitta 

le compagnon des jeux de mon enfance dans cette ifle. 
fauvage , que j’abandonne fon père , à qui ma mère doit 
peut-être la vie ; tu veux que je délaiffe des cœurs 
qui font bons, pour aller nous réunir à des hommes . 
que ceux à qui je dois le jour ont trouvé fi méchans,

■ Z QR A.

Emile , pars fi tu veuif , avec cet étranger & ta mère.' 
ifen’ai pas le droit de te faire, des lois , mais j’ai celui da 
te fuivre dans ma pirogue , dûffes-tu aller au bout du 
monde. Aurais-je encdfé la faculté de vivre dans des- 
lieux que tu n’habiterais plus.

LA MONTAGNE.
Brave Zora , tu chéris Emile.

Z O RA.

Comment ne pas l’aimer ? je dois tout à fa mère 
elle m’a appris ton langage , elle a reftifié mon juge­
ment fur tout -, m’a élevé au-deffus de mon être , a porté 
mon sœur à chérir m'es femblables , à foulager mes 
frères , je ne Faimerai pas ! penfes-tu qu’un Sauvage 
foit fans entrailles ? & parce que je n’ai pas connu l’Eu­
rope , que je fuis fans humanité ?

-■ L A M ON T A G NE.

L’Europe , mon ami ! qu’y aurais-tu appris >. tu y 
aurais vu par-tout triompher le crime. Ce n’eft que d’au­
jourd’hui qu’il eft terraflë. Te fens-tu fait pour la liberté ?>



( T9 )
Z O R A.

Français , ce doute m’injurie. Je mourrai comme je 
naquis , auffi. libre que l’air qui raréfie le fommet de la 
montagne.

LA M O NT AG NE.

Jureras-tu de défendre nos lois ?

Z O R A.

Oui , tant que vous les ferez vous-mêmes.
LA MONTAGNE.

Feras-tu la guerre aux tyrans s’il en reparaiflait en­
core ?

Z O RA.
Julie &fa fille m’apprirent à les haïr , juge fi je faurai 

les combattre.
LA MONTAGNE.

Viens , brave Zora , viens recevoir en France l’acco- 
latte & le bonnet des Sans-Culottes.

Z O .R À.

Les Sans-culottes , qui font-ils ?
LAMONTAGNE.

Les amis de l’Egâlitë, la terreur des tyrans , le fléau 
des pervers , les apôtres de la raifon , & les vengeurs 
dé' l’humanité.

Z OR A.

• Voilà, les Sans-culottes! enrôlez-moifbus leurs dra­
peaux ; c’eft avec eux que je veux vivre.

IlÂ 'MONT AGNE^

Tes camarades toi , me fuivrez. Julie & fa fille 
vous ïnftruiront dans la traverfée de nos moeurs & de nos 
ufages. Ne laifibns dansce défertque les rois dont l’Eu­
rope entière s’eft enfin déblayée j & que nous allons dé- 
iharqjiep fur ces bords. Emportez tout ce qui pourrait;
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vous être utile ; je vais accélérer la marche de la ca­
ravane royale que l’on'vous amène ; Zora , fois le té­
moin dujtraitement que jles Sans-culottes lavent faire 
éprouver à ceux qu’on nommait rois ; & jouis un mo­
ment de leur confternation. N’ouvres point ton cœur à. 
la pitié , les tyrans, n’en méritent aucune. Je vais ins­
truire le brave Réman qui commande la flotte, du nombre 
des paflagers que ja lui prépare.

JULIE.
.Réman , dis-tu ! quel nom. a frappé, mon oreille ?

LA MONTAGNE.
Le nom d’un brave Républicain , qui eft général de 

la flotte qui mouille dans ces parages.
J U L I E. ' ■

Dieux ! ferait—il poffible ! fon âgé ? Ion pays , les 
traits ? ■ _ • „

LA MONTAGNE.
Cinquante ans à peu-près peuvent marquer fon âge ; 

Ion pays eft Pâtis. Il eft: plus grand que moi , fes traits 
refpirent la candeur. Il a eu l’honneur d’être embaftillé 
dix années par le dernier tyran. Il a fait la guerre avéo 
courage , & nous l’avons cru digne de nous commander.

J U L I E.
Ma fille ! ô mon Emile ! le ciel te rend ton père.’ 

Français , conduis mes pas ,. ne perdons pas de temps. 
L’incertitude où je fuis eft affreufe. Partons , volons fur 
la rivage : Zora , nous reviendrons ; • refte avec Ces Eu­
ropéens : attends ici notre retour, O mon Emile ! accom­
pagne ta mère.

( Julie 3 fa fille & la Montagne fartent. )

S C E NE VII I.

ZORA y LES SAUVAGES & plufieurs foldats Européens.'

ZORA.
ce que Julie prévoit, lui arrive, je u’auraide vœux
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à former, que pour que le ciel accélère notre retour dans 
fa patrie. O|mes amis ! quittons fans regret undéfert fiérile 
où nous ne lâiffons aucun objet de nos affeâions , pour 
aller habiter le climat fertile dont on me parle depuis 
ma naiffance , où nous verrons la jeune Emile fourire à 
ceux qui. lui font chers , & ne jamais oublier-que Zora 
& fes amis l’aidèrent quelquefois dans fbn enfance. 
Célébrons l’arrivée des Français dans notre ifle , & témoi­
gnons à ces étrangers compatiflans & généreux que nous 
n’oublierons jamais le moment où nous les connûmes 
pour nos amis -& nos frères.

Ballet de Sauvages*

SCENE I X.

ZORA r LES SAUVAGES , les Soldats Européens.’ 
Les rois couronnés Cf enchaînés , conduits par des Soldatsi

RI G OR, Maître d’équipage.

R I C O R.

Oici la horde royale qui débarque , & je viens icf 
pour défigner ces perfonnages aux habitans de ce défert 9 
afin qu’ils ne fe méprennent pas fur leurs caraélères. 
Le premier eft le grand maître de Malthe , qui en vou­
lant donner le coup de pied de l’âne à la France , s’efi: 
montré fi petit dans la guerre qu’elle a foutenu contre 
l’Europe..

LE GRAND MAITRE.

/ Je fuis fait pour guerroyer contre les infidelles ; ce 
h’eft que cdhtre le Croisant que je devais avoir affaire , 
pourquoi me traitez-vous en roi ? -

R I C O R.

Farce que tu vaux encore- moins qu’eux.... Voici le 
don-qüichotte des rois, le gros Guillamé de'Brandebourg,
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qui , par goût pour le vin de Champagne qui croît eh 
France ,eft venu faire périr vingt mille de les fùjets dans 

.-•'les .plaines de cette contrée , pour conquérir du vin 
•moimeux. .

LE ROI DE PRUSSE.

Ah ! fi je n’avais pas dépenfé comme, un fot tous les 
tréfors du grand Frédéric , & perdu cent mille bons fol— 
dats qu’il avait dreffé , ëri faifant la guerre aux Sans- 
culottes, je pourrais tranquillement embaftillèr à Span- 
daw tout Ce que je; voudrais , & faire trancher la tété 
a tous ceux qui né me regarderaient pas comme le plus grand 
de. tous les rois'. Que je m’en veux d’avoir é,té bête !

R I C O R.
Tu as cela de commun avec à peu-près tous ceux qui 

étaient coëffés comme toi..;. Voici l’Empereur d’Alle­
magne , quia été fi long-temps bouffi de colère contre les 
jacobins j a qui'iL voulait faite la guerre avec l’épée de 
Charlemagne ; mais l’aigle des céfars a tremblé devant 
le. bonnet rouge.' Il emporté avec lui 'dans ce défert la 
malédiélion de tous, les peuples;., parce qu’il eft le pre­
mier qui ait ofé combattre les conquérons de la liberté^

L’ E M P E R E U R.
Voyez fi je n’avais pas raiïbn ; puifque j’ai perdu mon ’ 

. empire, moq titre de roi des Romains , mes chambellans, 
mon majordome , & mon cuifinier j que je n’ai pas de 
pain j' & que j’ai bon appétit.

RICO R.

Tu-te trouvés aü point où tu voulais nous réduire ; 
tu brouteras pour fubfifter , c’efi tout ce'que. mérite un 
'tyran , qui a eu la férocité de .porter la guerre chez un 
peuplé qui brilait fes fers..- -Voici lé roi Georgesqui a 
fouffert que la banque de St.-James fit banqueroute pour 
avoir fait répandre en France , avec profufion , lès 
guihéés qui devaient divifer les patriotes.

. LE ROI D’ANGLETERRE.
St... St... Je n’étais pas dans le fecret ; Pit-t ne m’avait 

pss tout dit» u C’eft une affaire finie , n’y penfons plus.
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R I C O R.

, Place à l’Andalou qui commandait à Madrid & a» 
Mexique v qui n’avait pas plus de génie qu’il n’en 
fallait pour être roi, que le grand inquifiteur accompagne-, 
pour faire brûlerwifs tous ceux quin’irontpas à confgffe y 
& ne diront pas le chapélet.

LE ROI D’ESPAGNE.

Mm culpâ , meâ culpâ : j’ai tout perdu pour avoir 
confulté mon confefieur. Je devais laifler les puiffances 
fe battre , me contenter de réciter les oraifons de Ste- 
Brigitte , & faire chanter Domine falvum fac regem 
dans les 78 mille communautés religieufes de mes états } 
& faire un pèlerinage à St. Jacques de Compoftelle.

R I C O R.
Voici la perle, de la bande couronnée, madame Catau 

la dégourdie, qui tremoufle fa vieille carcaffe comme fi 
elle ri’avaît que vingt ans , qui fet faire étrangler un 
mari qui l’ennuyait, comme les'feigneürs de fa cour fai- 
feient diftribuer des coups de bâtons aux payfens qui les 
fervaient... Arrêtez donc , madame l’enjambée. Tudieu ! 
comme vous arpentez le terrain.... Vous avez l’air, de 
vouloir vous feuver.... Eft-ce que vous auriez peur !

CATH ER IN El.
Tu me prends pour une autre , infolent ! les Sans- 

culottes ne m’ont jamais fait peur. J’ai toujours tnéprïfé 
ce petit roi de Pologne , que j’ai fait mon valet de chambre 
pou», porter mon éventail, mon vinaigre & ma boîte à 
mouches , parce qu’il ne l’était pas; mais j’ai fit m’ac­
commoder aux circonftances ; buvons un coup d’eau de 
vie enfemble , tu verras que toute impératrice que je fuis , 
je fuis .capable de me popularifer quand il faut.

R I C O R.
■ Réveille les âmes engourdies des rois qui t’entourent, 

•C’eft la le feul lot qui .te refte , pour avoir menacé la 
France de lâcher contre, elle les efclaves de Sibérie , & 
foudoyé des deniers de tes fiijets les pigmées liberûcides 
qui té demandaient l’aumône.



Tu me parles comme un porte-fais, en vérité ; mais tu 
ne me traites pas de même. Ah ! fi je n’avais pas un refte 
de pudeur , je te répondrais vertement , & je ferais 
chanter la cataquoa à tous les matelots de l’équipage.

RICO R.

Voilà le roi de Chypre & de Jérufalèm , ou plutôt Je 
rôi des fafdines , qui pleure’ tous les jours fa.formidable 
marine , qui confiftait en un petit cutter & deux chalou­
pes ; celui du Portugal qui dit fon refaire comme le roi 
d’Efpagne ; le Stathouder de Hollande qui voulait ren- 
fermèrla liberté des tVeize provinces dans un baril, & le 
roi de Naples qui croit à la réfurreélion des rois , comme 
aux miracles de St. Janvier.

LE ROI DE NAPLES. '
En vérité ,je n’ai prefque rien fait. J’ai cédé auxfollî- 

citations de mes confrères ; il a bien fallu prendre l’ef- 
prit du corps.

R I C O R.
Eh bien! que regrettes-tu > Lazaroh héhonté, au lieu 

du Véfuve , tu auras cette montagne pour habitation ; tu 
n’auras que changé de volcan... Voici la pièce curieufe , 
le pape Pie envers les brigands., impie envers l’humanité'. 
Princes^qui le croyez infaillibles,& qui ne vous repentez 
pas de vos primes ,. parce qu’il vous abfondra , ré- 
jouiffez-vous d’avoir un directeur auffi complaifant pour 
yoscoïifciences.

LE PAPE.

A genoux,' fohifinatiqu.es& chrétiens , pour que je vous 
béniflè. Jë ne ipis enchaîné que parce que je ne fus pas. 
excommunier la France quand elle refufa de payer lés 
annates au Saint Père s’empara d’Avignon fans coup 
férir. Je jure par St. Paul mon prédéceffeur , à. ce qu’on 
dit , d afibmmer à coups de goupillon le premier qui 
ofera dire que St. Pierre en gardant lès greffes clefs du 
paradis , ne m’en'a'pas confié le paffe-par-tout.
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Z O R A;

Plus je les examine , plus je me confirme dans l’opi­
nion que j’avais conçu d’eux , & dans la jufte idée dù 
mépris qu’ils voüs'avaient infpiré. Pour me diftraire de 
ces objets dont l’afpeél me fatigue , je vais au-devant 
d’Emile & de fa mère ; demeure avec tes rois , fi tu 
veux ; ces mafcarades me déplaifent. . ( Il fort. )

SCENE X.

IES MÊMES, excepté ZORA;

LE ROI DE PRUSSE.

On peut bien enchaîner les rois quand on eft les plus 
forts ; mais au moins , on ne les fait pas mourir de faim.

CATHERINE, ’ .
• Cela eft vrai, je fuis, à jeûn , & cela ne vaut rien 

pour une femme de bon appétit.

L E P A P E.
On nous traite en vérité comme un jour de vigile ; on 

voit bien que ces gens-là ne connaifient pas le calendrier.
L-E ROI DE SARDAIGNE.

Moi qui fàifais fi des féfans de mes forêts , je dévo­
rerais aujourd’hui les marmottes du Mont-cénis fans 
répugnance.

R I C O R.
Voilà de quoi calmer vos eftomacs royaux , qui font 

devenus fobres par néceflité. Une lardine pour le Saint- 
Père, qui doit aimer le maigre, car il nous y invitait fou- 
vent ; un nayet pour l’impératrice , quelques pommes 
de terre pour le Stathouder, un morceau de bifcuit pour 
chacun des autres j il eft une fource pure auprès de ce
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rocher qui vous tiendra lieu d’eaü de vié. Aller Voué rèU 
paître un inftant, en attendant l’arrivée du capitaine 
qui va venir yoùs dire adieu.

Il fort avec les Soldats & les Sâuvagefi}

S C E NE XL

TOUS LES ROIS.

L’IMPERATRICE CATHERINE.
(jOmme il eft brutal ce vilain marinier ; cela ne m’é- 

tonne pas , c’eft un de ceux du 10 août.... As-tu avalé 
top goujon 4 Saint-Père ? ma portion à moi était fi petite, 
qii’en vérité je n’en ai fait qu’une bouchée.

L E P A P E. ’

C’eft que vous avez- un avaloir où les gros morceaux 
paffent aifément.

CATHERINE.

C’eft ce gros Guillaume qui a la plus groffe part. Tu as 
toujours voulu avoir plus que tu ne méritais ; encore fi tu 
étais bon à quelque chofe ; mais quand on eft d’une nul­
lité reconnue , on n’a pas befein de manger pour autrui.;

LE ROI DE PRUSSE.

Madame la Sibérienne , nous ne fommes pas ici en 
Pologne , où vous perfuadiea à vos généraux que vous 
aviez des charmes , contentez-vous de votre Staniflas que 
vous avez réduit à zéro. Defcendue dedeffusvoséchafies, 
nous vous voyons de trop près pour ne pas favoir ce que 
vous valez.

C-ATHERINE.

. Infolent ! voilà comme je réponds aui injures. {Elle 
donne.un foufflet au roi de Prujje.)
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LE ROI DE PRUSSE lui rendant un coup de pied au cuti

Sémiramis impudique , refpeâe ma face royale. ( Ils, 
fe battent à coups de fceptre. )

LE PAPE.
Taifez-vpus , ou je vous excommunie....mais ils' font 

fchifinatiques. ( A VEmpereur. ) Roi des Romains, inter- 
pofé ton autorité entre ces deux puiflances » je te ferai 
baifer ma pantoufle.

CATHERINE.
Ta pantoufle ! impudent renégat ! viens avec moi 

chanter un oremus. ( Elle lui donne un coup de poing. )

( Tous les rois veulent féparer ceux qui fe battent , & 
ils fe battent entr‘eux dans le plus grand défordre. )

SCENE XII.

IBS MEMES, FRAN-CtEUR , ( qui arrive d'un côté 
avecplufieurs foldats.) & RICOR , ( de l'autre avec 
les Sauvages. ) . .. - „ r - .

FRAN,C (EUR.

vacarme !... Quel bruit fait donc ici cette pétau­
dière royale J y -, -

RI COR.^.
C’eft Madame l’impératrice qui en prendrait fur 

l’autel, & qui après avoir houfpillé tous les rois , voulait 
faire danfer la carmagnole- au Saint Père.

F R A N-C <E U R.

Le capitaine va les mettre à la raifon ; il ne vient ici 
que pour un moment , & nous repartons. .11 eft au 
comble du bonheur, Cette femme intéreflante que nous
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avons trouvé dans cotte ifle , eft- la Senne , & -la jeune 
‘Emile ëft fa fille ; tous les Sauvages de cette contrée, 
nous fliivrontj.nous étions chargés d’emauvaifemarchan- 
dife, & nous en acquérons de bonne nous avons apporté 
ici les crimes , nous, n’en rapportons que des vertus.

SCENE XII I.

LES MEMES, JULIE, EMILE', REMAN, & fuite dé 
l’équipage , ZORA.

REMAN. ’
OtfI, mon Emile, ou?, ma Julie , aux embrafle^ 

mens de qui je ne-pourrais m’arracher qu’avec la-vie ; 
oui, un dieu bienfaifant m’a infpiré , quand j’ai accepté 
la million de conduire le rebut de l’Europe en ce coin 
du monde , où des monftres avaient relégué ma famille ; 
oui, ma fille , oui , j’emmènerai Zofa & les liens , le vent 
éft favorable , rejoignons nos chaloupes.. Hâtons-nous de 
nous fépârer de cés animaùx immondes dont cette ifle va 
être infeSée.

L* E M P E R E U R.

Reprenez-moi pour moufle.

• .LE ROI- PE PRUSSE.

Moi , pour .chef de cuifine.
L È P A PE.

Moi, pour aumônier. •
.CATHERINE?

Et moi pour vivandière.

RE M' A N .

Téméraires ! qu’ofez-vous demander ? L’Europe a eu 
le courage de fe délivrer des tyrans qui là dévalaient
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& vous demandez, à y reparaître ? Scélérats couronnés ! 
reftez dans ce défert, où la haine que vous a vouée la 
nature humaine , vous configne. Ne cherchez pas à 
fouiller de votre afpeét impur la fociété des. hommes li­
bres. Tous les-Républicains ont lès rois en horreur : ce 
repaire eft l’afile qui vous eft réferyé. Oubliez ici. vos 
grandeurs , vos dignités futiles , vos exigeances & vos' 
crimes. Subiflez fans' vous plaindre le joug que la néceflité 
vous impofe , pour vous punir d’avoir opprimé vos égaux : 
& toi , évêque de Rome , prêtre menteur, qui fervis de 
premier échelon au royalifme fans pudeur, qui foulas 
aux pieds tous les droits des peuples que tu égaras avec 
connaiflance de caufe ; ronges ton frein fans murmurer ; 
tu ouvris le chemin à toutes les perfidies , lavoure la ci­
guë amère dont tu abreuvas tes femblables. Race abjec­
te , vos trônes vermoulus font détruits ; l’on ne vous 
inflige aujourd’hui que la peine qui vous eft due. Ram­
pez dans la pouflière dont vous nous couvrîtes pendant 
tant de fiècles. Imprimez fiir vos fronts coupables la ré­
probation de tous les peuples , & baiffez les yeux devant 
les Apôtres de la Liberté.

- ( Coup de tonnerre.

ZORA. '
Le tonnerre gronde, le fouterrain gémit,' l’éruption 

eft prochaine. Européens , graviffez cette monticule pour 
vous mettre à l’abri du volcan.

( Les Européens montent fur un rocher. )

LA DÉESSE DE LA RAISON , & les précédons;

( Le tonnerre gronde , la. Raifon paraît fur un nuage, 
avec fon flambeau. Les Européens font fur une mon­
ticule en face du volcan ; les Rois fur le devant 
de la Scène. )

LA RAISON.
I* RANÇAis , Européens, dont le mâle courage J



( 3° >
Exerce dans la nuit des temps -J.

Brifele joug de l’efclavage , 
Et de l’Europe ici, rafiemble les Tyrans î 

La Sageflè éternelle en tous lieux vous fécondé ;
Croyez-en la Raifon , qui ne trompa jamais ;

Pourfoivez vos vaftes projets , 
Et détruifez les Rois, pour le bonheur du monde.

Et vous qu’on voit réduits à leur valeur , 
Monarques fans états , & Prêtres fans pudeur , 
A qui l’Europe enfin , vient de rendre juftice , 
De crime en crime encor on vous verrait courir ;

Vous marchez for un précipice, 
Qu’il eft temps de faire entrouvrir. 

De ce terrible arrêt le ciel eft le complice ;
Ce volcan va vous engloutir.
Ce jugement n’eft point féyère t
Il eft jufte , il eft mérité.
Enfin j l’humanité s’éclaire, ■ 

Defpotes , fléchiflez devant la Liberté.

Le peuple trop long-tems a dévoré fa rage s 
H fe relève enfin ; fdn triomphe eft fi beau *

Que la Raifon qui le partage, 
Allume ce volcan même de fon flambeau'. 
Européens , partez , -vous allez voir en poudre 
Ces Tyrans qui faifaient trembler tout à leur voix 
Le ciel pour les punir fembfe changer fes lois.

Entendez-vous gronder la foudre ?
Volcan , lance tes feux , & dévore ces Rois.

( Le tonnerre gronde , la Raifon remonte au ciel } les 
Rois cherchent à fe fauver , , ils font engloutis par le 
volcan , & les Européens difent apres l’explofion : )

Rendons grâces aux Dieux , il n’éft plus de tyrans»

VIVE LA LIBERTÉ!






